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MODES.

Nous voici
en pleine

morte Saison,
car, il faut le
reconnaitre,
ä cette epo-

que, la mode
fait peu de

frais d'inven-
tion, et cette
periode, que
l'on pourrait
appeler de
transition,

est reservee
ä la creation des nouveautes qui se preparent
et ne se montreront au grand jour que le mois
prochain. Aussi nolre bulletin sera-t-il fort
court.

Nous touchons ä la veritable saison du cache-
mire de l'Inde; car, au printemps comme ä
l'autonine, epoques oü rien n'est fixe pour la
forme de la confeclion de demain et oü la con-
fection d'hier est demodee aux yeux des femmes
elegantes, c'est au cachemire de l'Inde qu'il
faut recourir pour la promenade ou pour le Bois.
Et puisque nous parlons cachemire, conseillons
ä nos lectrices une visite aux magasins du
Persem. Gräce aux relations directes que le
Person a ötablies aux Indes, les cbäles que l'on
voit dans ses magasins sont d'une beaute vrai-

mentadmirable, tant pour la richesse des des-
sins que pour l'harmonie des couleurs.

Gagelin prepare pour la saison nouvelle une
foule degracieuses nouveautes, qui offriront ce
cachet d'elegante distinetion qui a depuis long-
temps classe sa maison parmi les premieres de
ce genre.

Gagelin emploiera beaueoup la broderie et
nous l'approuvons fort; la broderie dans la
toilette des femmes est ä la fois riche et dis-
tinguee. Un mantelet de velours ou de taffetas
garni d'une belle dentelle, rehausse d'une riche
broderie au passe, acquiert par cela seul une
elegance et une distinetion toute particuliere ;
car lo mantelet brodo n'est pas le mantelet de
tout le monde et ne deviendra jamais vulgaire.

Comme avant-goüt de ses broderies, nous
avons vu chez Gagelin une tres jolie confeclion
de demi-saison, appelee collet Cellini. Le
Cellini se fait en taffetas noir, tapisse d'ara-
besques enlacöes , brodees tres en relief. Ces
arabesques, qui vont en s'elargissant vers le
bas, se terminent par trois rangs de petits
glands de passementerie, disposes en sens con¬
trario. Le bord de ce collet est orne d'un haut
effile ä töte ouvragee. Pour les femmes frileuses,
le Cellini peut se garnir d'une demi-ouate.

On ne saurait nier que Gagelin n'ait grande-
ment contribue ä la faveur dont les basquines
en velours ont joui cet hiver. Parmi les plus
jolies que nous ayons vues chez lui , nous
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cilerons une basquine en velours. Les basques
ä pointe etaient ornees d'üne legere broticrie
dejais et rebaussees depetits glands de sole.
La manche se terminait par un volant sem-
blable ä la basque. Un ornement pareil etait
dispose au haut de la manche et formait Jockey.

Au nombre des fantaisies nouvelles creees
par Gagelin, mentionnons une petite pelerine
carree ä pans coupes. Cette mignonne pelerine,
qui n'est pas plus grande que la pieoe de cor-
sage d'un peignoir, se fait en velours. Le tour
du cou est garni d'un leger rouleau de plume ;
tout autour de la pelerine est pose un haut
entre-deux en guipure, constelle d'etincolles
de jais et termine par un effile melange dejais.
Cet effile retombe sur la töte du haut volant de
guipure qui borde le tour de la pelerine. Rien
de plus jeune et de plus coquet que teile fan-
taisie, qui peut parl'aitement remplacer la bas¬
quine. Elle so met sur une robe negiigee, pour
recevoir une visite, ou bien se jelle sur les
epaules pour aller du salon ä la serre ou ä la
salle ä manger.

Les larges rayures ont presque entiereme'nt
remplacö les carreaux dans les etoffes destinees
aux toilettes de ville. Cette disposition, qui
sied parfaitement, est, ä notre avis, bejücoup
plus jolie que les carreaux.

Pour la saison nouvelle, Gagelin nous assure
que l'on portera toujours beaucoup de volants.
En attendant, il nous a monire une robe ä dis¬
position nouvelle, qui nous a semble ravissante.
Cette disposition sans volant se composait
d'une bände de 10 centimetres, placee an bas
de la jupe. Cette premiere bände elait sur-
montee d'une aulre haute bände de 25 centi¬
metres, laquelle etait ä son tour couronnee par
cinq rangs de baguettes. Le travail de cette
disposition etait un natle de Irois Ions, blanc,
noir et amande, nuance nouvelle qui sera, dit-
on, tres ä la modc pour la saison prochaine. Le
fynd de cette robe elait vert lautier, mais on
en fait en toute nuance.

Pour demi-loilette, on porte beancoup de
robes Louis XVI. La robe Louis XVI sc fait
en tafl'etas, crneede volants ondules; surchacun
de ces volants flotte un petit volant de couleur
tranchante ; ainsi, sur une rohe noire, on pose
un petit volant bleu. Ces volants sont surmontes
d'une ruche ä deux Ions dispo?es en arcades.
Le corsage monlant est ä basques, garni d'un
ornement semblable ä celui du volant. Les
manches, terminees par deux volants, sont gar¬
nies de meme.

Madame Laurence a fait pour les derniers
bals de la saison beaucoup de robes legeres, or¬
nees de rubans ou de fleurs. Les robes legeres
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ont domine pour toilet'es de bal cet hiver, ainsi
que les garnilures de fleurs. Les corsages il
draperies ont eu anssi beancoup de succes.
Pour toilette de ville, madame Laurence fait
presque toutes scs robes ä corsages montants.
Gelte mode est ä peu pres generale.

Avec la robe montante, nous recommande-
rons le corset sans gousset de madame Sophie
Dumouiin. Ce corset. qui va parfaitement sans
jamais causer la moindre gene, a ete adopte par
un grand nombre de dames, taut en France
qu'ä l'etranger.

Nous ne savons encore rien sur la forme nou¬
velle des chapeaux. Nous croyons cependant
qu ils rappelleront beaucoup la forme de ceux
de la saison d'hiver, forme d'ailleurs tres gra-
cicuse et tres seyanleau visage.

MesdemoisellesAlphonsine et Ernestine fönt
en ce moment des chapeaux legers on lulle ou
cröpe, melange de blonde , pour toilettes de
spectacle ou de concert. Ces chapeaux, dont la
forme est assezevasee, sontgeneralementornes
deplumesdisposees soit en totes soit en touffes,
et souvent frimatees de brins de plumes d'une
autre nuance.

Nos lectrices nous saurontgre de leur decrire
deux delicieuses coiffures, que nous avons vues
dans les salons de mesdemoiselles Alphonsine
et Ernestine. La premiere se composait d'une
eloile en blonde, jeteesur des branches de blas
blancs et blas melanges, formant legerement le
cache-peigne derriere. Cette coiffure etait d'une
fraicheur exquise. Une autre etait fonnee de
touffes de feuillages d'un vert tres päle ä reflets
azures, d'oü sortaient des fuchsias d'argent.
Ces deux touffes etaient reliees derriere par un
noeud de blonde, dont les bouts formaient
barbes sur le cou. Ce möme genre de feuillage
etait dispose pour une autre coiffure, melangee
de carreaux en velours nuance. L'effet en elait
charmant et distingue.

Prochainement nous vous parlerons de de-
licieux chapeaux pour la saison nouvelle, qu'il
nous a ete permis de voir chez mesdemoiselles
Alphonsine et Ernestine; mais nous röservons
cette description pour l'ouverlure de la saison.

Jamais peut-etre les Parisiennes n'ont fait
autant de frais qu'ä present pour ce qui con-
cerne la lingerie. C'est qu'elles comprennent ä
merveille quel cachet de distinctio'n la belle
lingerie donne ä la parure. Aussi voyons-nous
apparaitre chaque jour de ravissantes nou-
veautes en ce genre. Nous en avons fait dessiner
plusieurs sur la plancho de detail qui äecom-
pagne ce numero. Ces modeles ont ete pris dans
les magasins de mademoiselleAnna Loih, sous
les doigts de laquelle la gräce et leiegance de
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la forme s'allient ä ia richesse de la broderie et
ä !a beaute des dentelles.

Par ces temps froids et pluvieux , l'emplöi
des divers cosmctiques invenles pour la toilette
des dames est plus que Jamals indispensable;
mais encoro faut-il les choisir chez un parfu-
meur habile: et qui pourrions-nous recomman-
der ä plus juste tilreque Faguer-Laboulee, qui
prepare ses produits avec le soin le plus scru-
puleux et d'apres les vcritables principes de
I'hvgiene? Aus personnes dont la | eau est trop
delicate pour sopporter l'usage de savons, nous |

indiquerons Vallhaine de Faguer, et ä Celles
qui veulent conserver la beaute de leur cheve-
lure, le philocome Faguer. qui arrete la cliute
des cheveux et favorise leur aecroissement.

Cet hiver, le soulier et le brodequin de bal
out rivaiisede succes. Pour toilette de ville, le
brodequin est toujours ce qu'il y a de plus
coquet. Quelques femmes mettent, pour snrtir
le malin en voiture , de pelils souliers en peau
mordoree, ornfe de broderie et d'un flot de
ruban. C'est une fantaisie qui n'e-t pns saus
elegance, mais qui no deviendra pas une mode.
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Toilette de ville. — Chapeau en Velours
epingle, garni de blonde et de plumes.

Passe formant l'ovale et encadranl le visage.
Calotteovale,petite, droite et plale ; bandeau

de calotte, bombe sur la töte, fuyant en arriere.
Bavolet coupant droit sous la calotte et for¬

mant l'eventad derriere. Un cliou de blonde
ruchö est pose sur la passe et se continue en
ruches de blonde d'un cöte. De l'autre sont
posees quatre tetes de plumes . dont les deux
du bas garnissent le creux des joues et re-
tombent plus bas que le bavolet. Une blonde
borde le bavolet.

Une blonde ä dents tapissc le dessous de la
passe, dont tont le vide est rempli de roses
moussues melees ä des ruches de blonde.

Brides ä rayures satinees sur fond velours
epingle.

Robe avec corsage-basquine en moire, ornee
de velours.

La basquine est montante et tres ajuslec;
eile ferme devant, du colä la taille, par de pe-
tites ganses brandebourgs, attachees ä des
petits boutons de velours noir.

La basqne est taillee en pointe tres aigue
devant, puis eile echancre et redescend former
la pointe sur la hanche et reforme la pointe
derriere

Une bretelle en velours forme la pointe sur
le bras et descend derriere jusqu'en bas. Le
velours borde aussi tout le bas de la basque en
suivant les contours.

La manche est un peu courte ; eile se com-
pose d'un bouillon en moire sous la bretelle,
puis d'une partie unie en velours formant la
pointe et couvrant un second bouillon de moire,
et enfin d'une seconde partie en velours , sous
laquelle est un volant de moire. Les velours
sont coupes de maniere ä evaser du bas Sans
former de plis dans le haut.

Col plat en guipure.

Manches rondes en guipure.
Jupe en moire sans ornements.

Toilette du mahn, ciiez soi. — Petitbon-
net en guipure blanche , compose d'une barbe
posee en fanchon ties en arriere sur les che¬
veux , et de nceuds en velours formant touffes
de chaque cöte et garnissant la nuque. Les
deuxbouts de la barbe retombent.

Chemise du matin en jaconas , boutonnant
devant, ayant un col fronce rabattu, compose
d'une bände brodee. Le milieu de la chemise
est plisse ä petits plis encadres entre deux
bandes brodees qui forment revers. La manche
de cette chemise du matin est longuo, avec un
poignet de 8 centimetres, compose de petits
plis, termine par une petiLe garnilure brodee
sur Ia inain. Deux garnitures remontent avec
ampleur sur le bras , autour du bouffant de Ia
manche de la chemise.

Jupon formant tablier, garni de quatre bandes
brodees, posees ä plat sous des rangs de petits
plis separes par un entre deux brode. La bände
du bas du jupon remonte de chaque cöte comme
le revers de la chemise.

Petite veste en popeline, large et ronde,
quoique un peu creusee ä la taille. Manche
s'elargissant du bas, mais ronde. Un velours
est cousu ä plat au bas de la manche sur 1 8 cen¬
timetres de hauteur.

Le bord de la veste est garni de velours
groseille, aussi cousu ä plat, mais coupe en
forme de col et de revers simules.

Jupe tres ample, monlcosur une ceinture en
pointe. entouree d'une cordeliere en soie nouee
sur le cöte et retombant tres richement.

De chaque cöte de la jupe est un revers en
velours, s'elargissant vers le bas.

Le revers et la jupe sont doubles de soie
piquee ä petits carreaux.

J>^i-------
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N° I. Honnef d'intMeur, en blonde, garni (ic
ruban n°5 et orn6 de chaque cötö de grappes de
boulons de rose, ßrides en ruban n° 22.

N* 2. Bonnel habiltt Ce bonnel se fait en
blonde, dont Irois rangs sont dispos£s derriere
en forme de cache-peijjne. II est ornö d'nne
traverseen ruban n* 22, qui se lermine de cbaque
cölö par de-, nceuds en ruban n° G. Coques en
rubans n" C devanl, et noeuds de rubans sem-
blables derriere. Brides en ruban n° 22.

N*3. Bonnet, da malin, en valenciennes et bro-
derie au plumetis melang^, garni de bände« re-
haussees dun entre deux de broderie, termintS
par une valenciennes.

N° i. Bonnet de, lingerie, forme renversee,
entre-deux de broderie anglaise et valenciennes.
Garniture, bandes brodf-es.

N" 5. Cola devanl, broderie de Paris, r.e lour
du col est garni de valenciennes.

N"° G. Fichu Louis AT, avec devant de corset-
Ce fichu se fait en point de Venise, mißlänge' de
plumetis. I.e tour est ome" de dentelle.

N" 7. Col impöra/rice, en ga'pure renaissance,
ornö de rubans pos&s ä plal.

N - 8. Colmousgwtaire en broderie au plume¬
tis mölangö de valenciennes.

N 1 9. Manche, assorlie au col n° 5.
N° !0. Manche , assorlie au fichu Louis XV.

Gelte manche est formte d'un large bouillonne",
retenuparun poignet. Surle bouillonne 1retombe
un volant de dentelle, orntS de boucleltes de
rubans.

PAUVRE MATTHIEU.
(histoi'ue d'atelier/

(Suite.)

— Votre opinion, madame? reprit le ma-
gistrat.

— Mon opinion est que votre protege est un
brave et digne jeune homme, plein d'energie
et de talent, bon , doux, genereux, un peu
triste, peut-6tre, mais d'une tristesse qui tient
a certaines choses que je sais et qu'il serait
faciie d'arranger.

— Monsieur Villeneuve est-il de votre avis ?
— Pas tout ä fait.
— Si je devine bien le sens de vos paroles,

dit M. Villeneuve, je crois qu'il s'agirait de
savoir si je voudrais de Matthieu pour gendre.
Certainement s'il avait quelque fortune, s'il
pouvait seulement nous donner quelques ren-
seignements sur sa famille... Mais il n'a pas de
famille , ä ce qu'il parait.

— On vous a trompe, il possede une famille.
— Vraiment! Pourquoi nous l'a-t-il donc

cache?
— II l'ignorait lui-meme. Depuis quelques

jours Matthieu est mon fils.
— Votre fils! s'ecrierent ä la fois les deux

epoux.

— Adoptif.
— Ah I je comprends, fit la femme avec un

sourire.
— Puisqu'il en est. ainsi, murmura l'em-

ploye, je ne vois plus d'obstacles ..
— Vous vous trompez, il en est un.
— II ne viendra certainement pas de notre

cöte, s'empressa de dire madame Villeneuve.
— Ni du mien , ajouta le mari.
— Ni du mien, fit le magistrat.
— Quant ä Matthieu, reprit la femme, je

sais l'etat de son coeur et je puis repondre...
— Repondez-vous aussi du coeur de votre

fille? interrompit l'homme noir.
— Oh I vraiment, monsieur, vous faites de

singulieres suppositions.
— Je ne suppose rien. Si vous voulez savoir,

interrogez.
— Je le ferai sans aucun doute, mais je

suis certaine...
.— Je viendrai vous demander apres-demain

si votre conviction n'a pas varie\ Mais je vous
prie, pas un mot au jeune homme.

Le magistrat prit conge de la famille Ville-

•■
m

. »liSf
[«{islnl.p
iill«.*le

. ■il Iran son
■a atelierim

■pmm\ ctloi
ipiäteöii

• ■ ^ anaulre.Le
. :r.!reunmur:

j* uneplanche
'iieJeta-

!• - id,Valdroche?

-.fltOlliMll

■'■«!feite-VOM

'«;»
sskfestai

iMüln».

''^freiere

.
.PWfaira

protecteur,toi

■t-on

.,



K>>=3

k

■

4 8t

neuve et retourna a l'alplier de Matthieu ou
celui-ci l'attendait dans la plus vive ansiete.
Son regard inlerrogea le magistrat qui demeura
muel et impassible ; il n'osait lui poser autre-
ment ses questions.

— Matthieu , dit-i!, vous m'invitez ä diner.
Le jeune artiste trouva l'honneur bien grand

que lui faisait son prolecteur, et une vive rou-
geur de joie se repandit sur son visage.

— Mais je veux, ajouta le magistrat, quo
volro ami Valdroche soit des nölres. Allez le
chercher.

Mathieu sortit en courant. II trouva son
voisin occupe ä mettre dans son atelier im
certain ordre qui n 'etait pas precisöment celui
du travail. Les toiles etäient empilees dans un
coin, les clievalets entasses dans un autre. Le
divan des modeles etait ränge conlre un mur ;
en face figuraient les deux fauteuils boiteux, et
sur les deux tabourets etait placec une plancbe
qui pouvait ä la rigueur faire l'office de ban-
quette.

— Que diable faites-vous lä, Valdroche?
s'ecria Matthieu.

— Je ränge, repondit celui-ci en continuant
sa besogne.

— Quel singulier arrangement faites-vous
donc subir ä votre mobilier?

— Matthieu, vous allez le savoir; mais au-
paravant, aidez-moi ä mettre ces bougies dans
leurs chandeliers.

Les bougies ctaient des chandelles et les
chandeliers des bouteilles.

— Est-ce que vous donnez un bal? demanda
Matthieu en riant.

— Justement, je regois ce soir; voici votre
lettre d'invitation : les autres sont dejä par-
ties.

— Et moi qui venais vous chercher pour
diner avec nous.

■— Qui, nous?
— Mon protecteur, qui vient d'arriver et

qui desire diner avec vous.
— Ah! c'est vrai, tu as un protecteur, toi.

Bien que je n'en aie pas besoin, je ne serais pas
fache de faire sa connaissance. Dinera-t-on
bien?

— Le mieux possible.
— Alors, j'en suis.

— Mais votre bal.
■— Eh bien ! mon bal, nous serons de retour

pour l'ouvrir. D'ailiours, si le monde arrive
avant nous, le pere Eustache fera les honneurs
et offrira des petits verres de rhum pour faire
prendre patience.

Le pere Eustache etait le concicrge de la
maison.

— A propos, reprit Valdroche, il faul que
je fasse une inviiation en bonne forme pour ton
protecteur.

— Y penses-tu? Un homme grave, un ma¬
gistrat !

— Assis. La magistrature assise aime assez
la danse. II dansera.

— Voyons, promets-moi de ne pas faire cet
outrage ä mon bienfaiteur.

— Je te promets de l'inviterä mon bal.
— En ce cas, je ne veux pas de toi a diner,

et je m'en vais.
— Et moi je te suis, car j'ai resolu de faire

la connaissance de ce bienfaiteur des arts.
Matthieu avait pris les devants; mais Val¬

droche enlra sur ses lalons dans l'alelier, et se
trouva tont ä coup face ä face avec son mystifw
cateur

— Ciell moninconnu ! s'eeria-t-il.
— Heureux, fit le magistrat, de faire votre

connaissance. Les journaux ont tar.t parlö de
vous et de vos chefs-d'ceuvre! Ah! c'est une
grande renommee que la vötre, monsieur!

— Bien, il continue ä se moquer de moi, se
dit Valdroche.

Matthieu n'avait jamais entendu une si
longue phrase sortir de la bouche de son pro¬
tecteur, et surtout une phrase en apparence si
elogieuse. II regardait tour ä tourM. X...et
Valdroche avec surprise, mais celui-ci se garda
bien de la faire cesser en racontant ä son rival
et ami l'espece de mystification dont il avait
öle l'objet. II crut que le plus sage serait
d'agir et de parier corarae si jamais il n'avait
eu devant lui le grave visage du magistrat.
De son cote, Matthieu commengait a croireque
celte austere figuro imposait ä son camarade
e' qu'il pouvait se tranquilliser ä lcndroit de
l'inconvenante invitation dont son protecteur
avait ete menace. Mais il comptait Sans l'im-
pudence de Valdroche.
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— Je n'ai aecepte de diner avec vous, dit-il
au magistrat, qua une condition, c'est que
vous et Mattbieu viendriez ce soir prendre
part ä une feie que je donne.

■— Vous donnez un föte?
— Oiii, monsieur, une feie en votre hon-

neur.
— Et ä mes frais.
Valdrocbe pivota sur ses talons et poussa

un « hum 1 » energique.
— J'accepte votre invitation, monsieur

Valdrocbe, ajouta le magistrat.
Valdroche se retourna vers Maltliieu , et

croisant les bras d'une maniere Iragique :
— Qu'en dis-tu? dit-il d'un accent ä faire

oublier Talma lui-meme.
Mattbieu n'en dit rien, mais il ne put s'em-

pßcher de penser qu'il etait bien inconvenant
pour un austere magistrat d'aller se meler
ainsi aux scandaleux ebats de jeunes artistes.

Comme M. X... en avait manifeste le desir,
on alla diner au cabaret du coin, oü Valdroche
et Mallhieu avaient coutume de prendre leurs
modestes repas. Valdroche n'avait pas en ce
point combattu les idees du President; il con-
naissait dans la cave certain petil vin blanc
auquel il avait souvent, en des jours meilleurs,
fait d'amicalos caresses. II voulait profiter de
la circonstance pour lui donner de nouvelles
marques d'aflection.

IX

Pendant que le vin bleu coulait ä pleins
bords dans la coupe presidentielle, d'autros
övenements plus graves se passaient chez les
Villeneuve. La mere, qui depuis le depart du
magistrat etait restee röveuse et pensive, avait
presse le diner; et aussitöt apres le repas
termine, eile avait mis enlre les mains de
son mari son chapeau et sa canne, et lui avait
dit :

■— Si vous alliez ce soir faire votre partie
chez l'abbe Therin?

L'abbe Therin etait un pretre de Saint-
Sulpice, grand ami et partenaire habituel de
M. Villeneuve. L'employe ne se le fit pas re-
peter deux fois; il profita de la permission et

disparut, laissant sa femme seule avec sa Tille.
Celle ci s'atlendait ä quelque ehose de nouveau,
car eile avait le front baisse et les levres
muetles. Toutefois, la mere ne crut pasdevoir
prendre le ton solennel dont on abuse ordinai-
rement en pareille circonstance.

— Mario, lui dit-elle, vous ne savez pas i)
quoi je pense en ce moment, en vous voyant si
grande fille et si belle? Je pense ä vous marier.
Parlez-moi franchement, mon amie, voulez-
vous vous marier?

— Mais je ne sais pas, je n'y ai pas pense,
murmura bien bas la jeune fille.

— Ce qui veut dire que vous y pensez sou¬
vent et que vous le savez fort bien.

— Chere maman !
— Oui, cheremaman, celasignifie:« Pourvu

que vous me donniez ä celui qu'en secret j'ai
choisi, je serai bien contenleetje vousaimerai
bien. » Ca, mademoiselle, vous avez donc choisi
quelqu'un ?

— Non, maman.
— A la bonne heure. Une fille bien 6\e\6e

ne doil voir que par les yeux de sa mere, et
ne doit preTerer personne que par son consen-
tement, ce qui ne vous a pas empechee d'avoir
des pröferences et de faire votre choix, mais
dans un tel secret que vous-meme n'en avez
rien su. Ai-je raison ? Voyons, cherchons en-
semble quel peut etre celui qui a trouve le
sentier de votre cecur. Ils ne sont pas nom-
breux les jeunes gens qui frequentent notre
foyer, et c'est parmi eux, j'aime ä le supposer,
que nous pourrons le decouvrir. Est-ce M. Val¬
droche !

•— Ob non I s'ecria la jeune fille.
— Bien, je m'attendais ä cette reponse.

Voyons est-ceM. Matthieu? Je ne te gronderai
pas si tu me l'avoues. Un pareil choix prouve-
rait un erjeur eleve et un jugement sain.

— Ma chere maman ! fit la jeune fille en se
laissant tomber dans les bras de sa mere.

— Oui, je comprends ce langage, et si c'est
Matthieu quo tu aimes , tu me vois prete ä
approuver ton choix.

La jeune fille releva la tete; ses yeux etaient
inondes de larmes.

— Pourquoi res pleurs? dit la mere. Nous
allons les secher en preparant ton bonheur.
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^
El eomme les larmes de la jeone 611c cou-

laient avec une plus grande abondanc&ä ces
paroles : — Ma chere Marie, repril madame
ViJleneove, pour Dien, qu'avez-vous? Parlez,
nous ne voulons rien, ni votre pere ni moi, qui
pui?so vous faire de la peine.

— Je sais combien vous etes bonne, ma
chere maman, balbutia la jeune fille.

— Alors, sechons res larmes et dites-moi ce
que vous avez. M. Malthieu n'est peul-etre pas
un jeune liomme brillant et ä la mode : mais je
le rrois un bon coeur. un liomme fait pour
rendre une femme lioureuse. Cependant, s'il
vous deplaisail par trop...

— Je ne puis pas dire qu'il me deplaise,
inlerrompit la jeune fille.

— Non, mais il ne le plait pas.
— Jen ai peur, j'ai peur de ne pas avoir

pour lui d'oulre senliment que de l'estime et
de l'amitie.

— De l'amitie! combien de femmes qui se
croiraient heureuses si elles pouvaient avoir
les meines senliments envers leur epoux!
Malthieu ne te deplait pas, c'esl un honnete
liomme que tu estimes ; j'ajoute qu'il aura un
jour une belle position, et qu'il a dejä beau-
coup detalent, legoütdu travail, l'espritjuste,
le coeur aimant et doux, que peux-tu espercr
de mieux?

— Je n'espere pas, Ol la jeune fille d'un air
resigne.

— Tu n'e.-peres pas I alors tu desesperes, et
si tu desesperes , tu aimes ailleurs.

— Ma mere I
Une voiture s'arröta de\ant la porte; h

jeune fille sentit son coeur battre plus vite. Un
moment apres, au bruit qui se fit dans l'anti-
chambre, eile reconnut M. de Chaleilles; eile
rougit et pälit tour ä tour, et quand il enlra
dans le salon, eile n'eut pas la force de sc lever
pour courir comme d'habitude au-devant de
lui. Lui, apres avoir salue madame Villeneuve,
s'approcha d'elle et lui ])renanl une main qui
trembla dans la sienne :

— Eh bien, dit-il, qu'avez-vous donc? est-ce
ainsi que l'on recoit ses vieux amis?

La voix du jeune homme etait caressanle et
douce, eile penetra jusqu'au plus profond du
coeur de la jeune fille. Celle-ci leva sur lui dos

yeux oü rayonnait loute son äme, et quand i
lui serra de nouveau la main et qu'il fit un
nouvel appel ä ses Souvenirs, eile se souvint
en effet; une vive lueur eclaira son coeur; une
chaleur douce et caressante envahit tont son
corps, et dans le mystere de son silence olle
se dit :

— C'est lui que j'aime.
Madame de Villeneuve altribua le Irouble de

sa fille ä la scetie qui avait precede la venue de
M. de Chaleilles; M. de Chaleilles lut, sans
en comprendre encore le sens cache, l'emotion
singuliere peinte aux yeux de Marie; seule, la
jeune fille voyail clair enfin: eile dechiffrait
pour la premiere fois ces hieroglyphes que
l'amour trace dans les cceurs candides et purs.
Elle aimait, eile so senlait aimer, eile savail
qui eile aimait.

— Ne prenez pas garde ä l'humeur un peu
triste ce soir de Marie, dit madame Villeneuve
ä M. de Chaleilles, nous venons d'avoir une
grave conversation qui l'a vivement affectee.

M. de Clialeilles etait sur un tel pied dans
la maison que rien ne devait löi 6lre cache, et
qu'il pouvait Iui-m^me se permettre toutes les
questions.

— Une grave conversation! dit-il en plai-
santant. Eh I eh! ma cliere Marie, cela ne me
presage rien de bon pour moi. De mere a fille
bonne ii marier, les graves conversations vien-
nent rarement sans de graves consequences.
Est-ce que dejä mon conge me serait donne?
Si j'en jugo par votre silence et par les me-
chants yeux que vous me faites, je n'ai plus
qu'ä porter ailleurs mes soupirs et mes vceux,
ä moins, ce qui pourrait bien ölre, que je ne
me senle inconsolable, et que je ne meure de
desespoir.

— Ne plaisanlez pas, Monsieur, dit Marie,
d'un accent brise.

La pauvre fille etait ä la torture.
■—Laissez-la ä sa mauvaise humour, dit

madame Villeneuve, qui prenait I'attitude de
sa fille pour une bouderie premeditee.

— Non, reprit le jeune homme en prenant
un air et un ton plus serieux, votre fille a au-
jourd'hui quelque chose de douloureux que je
ne lui ai jamais connu. Mon attachement pour
eile m'inspirait de mauvaises plaisanteries afin
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de rappeler le sourire sur ses charmantes le-
vres; mais je vois bien que le remede etait pire
que le mal, car au lieu de la faire sourire, je
la fais pleurer.

Marie avait en effet des larmes dans les
yeux.

— Mon enfant, poursuivit le jeune comte
avec emotion , je ne veux pas savoir la cause
de vos chagrins, cependant si vous croyez quo
je puisse les entendre et les calmer, vous de-
vez assez me connaitre pour savoir qu'ils trou-
veront dans mon cceur un echo ami.

La jeune ßlle leva sur le comte ses longs
yeux bleus humides, et l'enveloppa comme
dans une douce et triste caresse.

— Rien de plus simple , dit madame Ville-
neuve, et vous etes trop de la famille pour qu'il
vous soit rien cache.

En vain Marie jeta sur sa mere un regard
suppliant pour l'arreter, celle-ci continua:

— II se präsente pour eile unexcellent parti,
un jeune homme honnete, laborieux, qui a du
talent, qui aura de la fortune , car il est fils
adoplif d'un riche magistrat de province. Ce
jeune homme, je crois que vous le connaissez ;
vous avez du le voir ici quelquefois; il est
l'auteur d'un des deux portraits... vous vous
rappelez.

•—Comment, cegrandgaillard, beau garcon
ma foi, qui se posait toujourssur la hanche?

— Non, non, pas celui-lä, l'autre.
— Eh bien, tant mieux, car si mon premier

regard ne m'a pas trompe, celui-lä doit etre
un drole.

— Oh! Matthieu, fort heureusement, n'a
rien de commun avec ce monsieur Valdroche,
etjamais mari ne trouvera un meilleur mari.

— Un bon mari ne suffit pas pour faire un
bon menage, et si M. Matthieu n'est pas aime
de Marie, vous etes trop bonne mere pour la
contraindre ä l'epouser.

— Cependant, monsieur Alfred , vous
avouerez que mon devoir m'oblige ä insister.

— Etle sien ä vous resister, si son cceur ne
l'entraine pas ä vous obeir.

La jeune fillo avait cache son front dans ses
mains.

Ence moment on vint avertir madameVille-
neuve qu'un besoin du menage la reclamait.

— Je vous Iaisse un instant, dit la daine.
profiiez-en, monsieur Alfred, pour la convertir;
je la confie ä votre eloquence.

La jeune fille avait toujours son front dans
ses mains ; M. deChaleilles essaya de les ecar-
ter, et il Vit alors apparaitre, comme une fleur
sous la rosee, le frais visage de Marie tout
inonde de pleurs. II ne put se defendre d'une
certaine emotion. Aussi sa main trembla-t-elle
en serrant celle de la jeune fdle , ses yeux ex-
primerent-ils un sentiment plus tendre et plus
profond que de coutume, sa voix fut-elle plus
douce et plus penetrante quand il lui dit :

— Marie, pourquoi pleurez-vous?
Elle ne repondit pas.
Est-ce moi qui fais couler vos larmes? mes

mechantes plaisanteries...
— Oui, dit Marie, avec un sourire amer et

penible, vos plaisanteries.
— Mais pourquoi les prendre au serieux?

vous me connaissez depuis assez longtemps
pour savoir que toules mes taquineries sontau
fond bien innocenles.

■— Je le sais , mais n'importe, aujourd'hui
elles me fönt mal. Vous savez, il y a des jours
oü l'on n'est pas bien dispose; une autre fois je
tächerai d'etre plus gaie et de mieux repondre
ä vos amities : je me sens dejä mieux ; voyez,
je ne pleure plus.

Marie, en effet, ne pleurait plus , mais son
regard triste et languissant etait plus doulou-
reux ä voir que ses pleurs.

— Mon amio , reprit M. de Chaleilles d'un
air grave, vous avez un secrot qui vous op-
presse; ne pouvez-vous pas me le confier, ä
moi qui vous cheris comme une soeur?

— Non, non, dit la jeune fille avec preeipi-
tation et en retirant ses mains, je n'ai rien, je
ne puis rien vous dire.

Alfred reprit 'une des deux mains qui lui
echappaient, et attirant la jeune fille pres de
son cceur :

— Mon enfant, lui dit-il avec bonte, j'ai
quelque droit de savoir quelle est la cause de
votre douleur. Je vous ai vue naitre, Marie, mss
Premiers jeux datent de votre berceau; toute
petite je vous tenais dans mes bras comme
aujourd'hui, attentif ä exciter vos sourires, ä
secher toutes vos larmes. Jamais je ne vous ai «*,(„
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cause im chagrin, et lorsque plus tard vous
avez voulu comme moi lire dans los livres ,
assise surmes genoux , je vous faisais balbu-
tier les mots de votre livre de priores; vous
avez grandi ainsi, les mains dans les miennes,
votre coeur epanche dans le mien. Et mainte-
nant que vous entrez dans le scrieux de la vie,
maintenant que le chemin devient plus etroit
et plus diffieile, maintenant que l'epine de la
vraie douleur commence ä s'attacher ä vos
pieds, Marie, vous nie retirez cette bonne et
douce confiance des anciens jours, vous doutez
de ma tendresse parce que votre affection pour
moi s'eteint.

— Alfred , s'ecria Mario , pouvez-vous le
eroire? Ah ! s'il est vrai que vous m'aimiez, ne
parlez pas ainsi, vous nie brisez le coeur.
Vous'ne savez pas, vous ne pouvez pas sa-
voir... non, vous no saurez rien, je n'ai rien,
je ne Cache rien, je ne puis rien vous dire.

— Mon amie, ma chere Marie, continua
M. de Chaleilles en attirant la jeune fille plus
pres de son cceur.

Celle-ci frissonnait sous l'etreinto, et se
Irouvait sans force pour s'en degager ; eile se
sentait defaillir, ses yeux ne voyaient plus, ses
oreilles n'entendaient plus, sa bouche etait sans
voix, et sa töte, penchöe sur l'epaule du jeune
homme, s'inclinait deja comme un lys coupe.

Mais M. de Chaleilles etait l'honneur möme,
et une pensee coupable ne pouvait surgir en
son esprit. Sans deviner la» cause de l'emotion
qu'il faisait naitre, il eprouva une instinetive
apprebension , et retira son bras qu'il avait
nouö autour du corps de Marie. La jeune fille
tomba defaillante ä ses pieds.

— Que faites-vous? s'ecria-t-il.
— Alfred, repondit-elle d'une voix brisee

et en se tordant les mains, j'implore de vous
une gräce.

—Quoi que ce soit vous l'aurez; ne connais-
sez-vous pas toute ma tendresse pour vous?

— Alfred, si vous voulez que j'aie du cou-
rage et que je sois forte, je vous en prie, ne
parlez plus ainsi.

— Que voulez-vous dire?
— Je veux dire que, si vous m'aimez , vous

laisserez la pauvre fille ä sa douleur: si vous
m'aimez, vous ne reviendrez plus en cette

maison, vous partirez, La, vous savez toul
maintenant. Et la jeune fille s'affajssa sur ellß-
meme en sanglotant.

— Qu'est-ce que cela signifie? dit Alfreden
se levant et en passant la main sur son front
comme s'il sorlait d'un reve : qu'est-ce que
cela signifie?

Puis se baissant avec calme vers la jeune
fille etendue sur le parquet, il la releva douce-
ment et la rennt dans son fauteuil,

Un silence penible et piofond succeda ä la
scene qui venait de se passer. Quand la mere
rentra dans le salon, sa fille etait encore assise
ä la meine place, dans le meine fauteuil etdans
la meme attitude. M. de Chaleilles etait en
face, le coude appuye sur la cheminee, les
deux mains croisees , la tele inclinee doulou-
reusemenl et les yeux fixes sur Marie avec une
etrange expression.

— Eh bien , dit lamere, lui avez-vous fait
entendre raison ?

— Pas encore, repondit Alfred , maisj'es-
pere bientöt y parvenir, Je vous assnre, chere
madame Villeneuve, qu'il ne dependra pas de
moi que votre fille no soit heureuse.

Puis, en disantees mots d'une voix emue, il
aila prendre son chapeau.

—Vousnous quittezdejä, fit la bonne danie.
— II est dix heures, j'ai des affaires pres¬

santes ä terminer.,. A propos, oü demeure
donc M. Matthieu ?

Marie tressaillit et leva sur M. de Chaleilles
un regard tendre et suppliant.—Rassurez-
vous, dit-il en s'approchant d'elle et en lui
prenant respectueusement la main, vous n'au-
rez jamais ä vous plaindre de moi.

Madame Villeneuve indiqua au jeune homme
la demeure de Matthieu, non sans lui temoigner
d'avance toute sa reconnaissance pour le Ser¬
vice qu'il allait lui rendre.

Un instant apres M. de Chaleilles frappait ä
la porte de la maison oü habitait l'artiste. —
Vous le trouverez rue de l'Ouest, chez M. Val-
droche, repondit le portier.

Alfred, resoluä parier sur-le-champ ii Mat-
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thieu, se fit donc conduire ä l'atelier de Val-
droclie. A sa grande surprise, un bruit assour-
dissant relentissait dans le corps de Jogis oü
etait situö l'atelier do l'arlisle, et des lampions
fumaient au pied de l'escalier.

M. de Cbaleilles s'arreta un moment, et

croyant s'etre trompe, il retourna pres du con¬
cierge qui lui avait indique son chemin. Celui-
ci lui affirma derechef qu'il trouverait ä qui
parier cn montant l'escalier d'oü venait le
bruit, et il expliqua le vacarme d'un seul mot :
M Valdroche donne un bal. — Et vousetes sur

que M Malthieu est la ?
— Aussi sur que je vous vois. II est avec

monsieur son pere.
— Eh bien ! allez lui dire que je veux lui

parier.
— Impossible, monsieur, je suis seul dans

ina löge et vous comprenez...
Alfred glissa un louis dans la niain du pru-

dent portier. Celui-ci prit la piece d'or.
—Allons, je vais tächer de vous rendreSer¬

vice, dit-il. Vous allez venir avec moi, et, quand
nous serons lä-haut, j'entrerai seul dans l'a¬
telier pour vous chercher M. Hatthieu.

M. de Cbaleilles suivit le Cerberc. Ils mon-

terent deux etages et s'arreterent au dernier
pallier, sur lequel s'ouvrait l'atelier de Valdro¬
che. Sur deux consolesdeplätre, accrochees aux
chambranles de la porte, etaient posees deux
bouteilles dont le goulot portait une chandelle;
leur flamme rougeätre vacillait et jetait sur les
murs couverts de plätres ebreches et de eadres
vides, des clartes funebres. Des eclats de rires,
des cris percants, des voix humaines et d'au-
tros encore relentissaient derriere la porle.

—Attendez ici, fit le concierge, je vais vous
l'araener.

Le concierge entr'ouvrit lentement la porte
et passa doucement sa lite hideuse dans l'a¬
telier.

— Le pöre Eustache ! secria une voix
eraillee.

— Le pere Eustache! repeterent vingt au-
Ires voix tout aussi harmonieuses.

La porte s'ouvrit davantage, le pere Eus¬
tache disparut dans la fournaise et l'antre se
referma. M. de Cbaleilles attendait depuis un
quarl d'beure et le concierge ne reparaissait

pas. Tout a coup la porte s'ouvrit avec fracas,
deux hommes parurent en portant un troi-
sieme ; deux autres les aecompagnaient tenant
ä la main une torche allumee; tous etaient
vetus de la plus elrauge fagon, et ils chan-
laient des chansons bacirtques sur des airs fu¬
nebres. Alfred n'euf quo le temps de se jeter
contre le mur pour laisser passer le corlege.
Dans l'homme que Ton portait, il reconnul le
concierge. Le Cerbere etait ivre. La proces-
sion descendit l'escalier et disparat dans la
cour. Mais la porte de l'atelier etait resteeou-
verte et le palier s'etait inonde de personnages
fanlastiques, les uns grands et ornes de mous-
taches, les aulres petits et mignons, la bouche
rieuse, le regard clair et les chevcux en de-
sordre. Quelques-uns des plus grands portaient
de longues robes, mais la plupart des petits
avaienl lepantalon masculin. An'en croireque
les v6tements , les deux sexes avaienl ete ren-
verses.

Au premier abord , la presence de M. de
Cbaleilles en habit noir et gante de frais n'avait
pas ete remarquee ; mais lorsque la ceremonie
funebre fut accomplie , et que les porteurs et
leurs acolytes remonterent l'escalier d'un pas
chancelant, Tun d'eux , vötu de la dalmatique
du temps de Philippe-Auguste et le chef coiffe
d'un bonnet grec , s'avanca vers lui avec des
airs de courloisie grotesque. Alfred avait dejä
vu cette figure qujlque part, il devina Val¬
droche.

— Quel beureux hasard i s'6cria celui-ci.
Monsieur de Cbaleilles veut bien assister ä
mon bal l

— J'etais venu pour parier ä M. Matlhieu.
■—Entrez-donc dans ce sanctuaire des plai-

sirs, vous y (rouvcrez l'Harpocrate que vous
cherchez.

— Excusez-moi, monsieur, mais je n'ai que
quelques mols ä dire ä votre ami, et je le quitle
aussitöt.

— Pas avanl d'avoir mouille vos levres a la

coupe de l'hospitalite.
Hebe, versez le neclar ä monsieur.
Höbe etait une jeune fille qui n'avait pas

quinze ans. Sur ses epaules flottait une dra-
perie ä l'antique , et une cruche flamande lui
servait d'amphoro. Elle versa dans une coupe
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valgairement appelee lasse le neclar Cumeux
de la Jamaique , peu etendu d'eau, et Alfred y
trempa ses ievres d'asscz bonno gräce.

— C fest bicn , dit le Jupiter de cet olympe.
Je vous epargne la Präsentation de tous les
autres dieux et deesses de l'etablissement,
sans en excepter Hercule de Briochon que
voici, im demi-dieu depremiere Ibrce... sur le
calembour, et je vous conduis droit ä la morne
divinite que vous cherchez. Je I'apercois lä-
bas qui ronge son doigtdans un coin.

Valdroche se dirigea vers 1'angle le plus
obscur de l'atelier, et lä M. de Chaleüles de-
couvrit Matthieu assis sur un coussin de divan
entre deux piles de loiles.

— Je vous laisse en tete ä tete avec le si-
lenee, dit Valdroche en s'eloignant. Le dialogue
ne sera pas vif et anime.

Cependant M. de Chaleüles, apres avoir pris
le-bras de Matthieu , lui dit qu'il avait ä l'en-
tretenir de choses serieuses.

Deux coussins au lieu d'un rec;urent les
jeunes gens, et M. de Chaleüles renlra en ma¬
uere en ces termes :

— Monsieur Matthieu , vous aimez; vous
aimez mademoiselle Villeneuve.

L'artiste fit un mouvement etessaya de re-
pondre.

— Je le sais, poursuivit Alfred d'un accent
peremptoire, je le sais.

— Que vous importe, monsieur? fit. Matthieu
d'un ton sec.

•—Veuillez d'abord depouiller ce senliment
d'hoslilite quo vous nourrissez cöntre moi. Je
ne viens pas ä vous en ennemi, moi, je viens
en honame loyal , qui veut le bonheur d'une
personne que vous aimez et qui desire cbercher
avec vous le moyen le plus für de la realiser.
Je sais que vous etes un homme d'honneor, et
que, si je fais appel ä la noblesse de vos sen-
timents , je nc m'expose pas ä vous trouver
muet. Voici ma main, voulezvous la prendre?

La voix d'Alfred s'accentuait avec une tel'e
franchise que Matthieu eut honte du mauvais
mouvement auquel il s etait un moment laisse
entrainer.

■—-Pardon, monsieur, dit-il en serrant la
main qui lui etait nolablement Offerte, pardon.

■— Ce mot ne doit plus etre prononee entre

nous. Vous aimez, en fuut-il davan tage pour
tont expliquer? Vous aimez..., et permetlez-
moi de vous le demander en toute franchise,
mademoiselle Villeneuve vous a-t-elle jamais
donne l'espoir que vous seriez aime?

■— Je me connais Irop bien pour penser que
je puisse plaire ä une femme, mais un moment
j'ai pu croirequ'ä force de soins , de tendresse,
d'abnegalion , de perseverance, ä force meme
d'humilile , je me ferais pardonner la disgräce
et les defauts de ma personne. Mademoiselle
Villeneuve me voyait sans repugnance mar-
quee; eile me temoignait meme une certaine
bienveillance qui avait son origine, je le sup-
pose, dans la maniere dont j'ai fait sa connais-
sance et dans l'excellence de son coeur. Vous
ignorez peut-etre comment je la connus? II
faut donc que je vous compte cette histoire.
Un matin...

Nos lecteurs connaissent deja cette aventure:
nous ne repöterons donc pas le recit que Mat¬
thieu en fit ä M. de Chaleüles et dans lequel il
ne menagea ni la verite, ni son amour-propre.
La simplicite de son langage aurait suffi pour
qu'Alfred prit en affection et en estime le jeune
peintre, si cette estime et cette affection ne se
fussent manifestees en lui des la premiere vue.

Quand Matthieu eut acheve son recit : —
Eh ! mais, dit-il en souriant, votre cause ne ine
parait pas si desesperee.

— Alors, non, fit Matthieu avec douleur;
mais depuis, vous etcs venu..

Si l'aitisle, dans la sineerite et dans la can-
deur de son an e, faisail bon marche de la va-
nile , il est ju-lo de reconnaitre quo, de son
cöte, M. de Chaleüles n'apportait en cette cir-
constance ni un senliment exagere d'amour-
propre, ni un atöme de fatuile.

— Ecoutez-moi. Vous m'avez dit l'origine
de vos rapporls avec la famille Villeneuve; il
faut qu'ä mon lour je vous diso, non l'origine,
puisqu'ils n'en ontpas eu, mais la nature et la
continuite des miens. La famille Villeneuve et
la mienne, c'etait tont un quand je vins au
monde. Je vis naitre Marie, je lendormis en-
laut sur nies genoux : eile fut ma soeur aux
joursde mon adolescenee , et ne cessa pas de
1'tUre quand vint la jeunesse Ce matin cncore,
je n'aufais pu la voir qu'avec les yeux d'un
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frere, et, ä 1'heure oü je vous parle, j'ai quelque
peine ä me flgurer qu'il en puisse etre autre-
ment. Copendant, il m'esl impossible mainte-
nant de me le dissimilier, cetle amilie frater-
nelle , aatrefoia partagöe par Marie, a pris
aujourd'liui cliez eile im autre caractere. Qu'elle
eroie trouver en moi des qualites plus grandes
que r.hez un autre ; qu'elle se soit fait ä mon
sujet un ideal qui n'a d'explication que dans Ia
purete de son coeur et dans l'elcvation de son
esprit, peu imporie: ce qui est incontestable,
c'est que Ia pauvre fille s'est trompee dans le
choix du sentier; au lieu de suivre celui qui
devait Ia conduire ä votre affection devouee et
certaine, eile a pris celui qui la mene ä la dou-
leur et ä la Lutte. Que faire pour les lui epar-
gner?

— Vous me le demandez, monsieur de Cha-
leilles? Vous etes aime et vous hesitez! Ah ! si
j'iilais a votre place !

— Si vous etiez a ma place ?
— Je l'epouserais.
— Vous raisonnez comme un nomine qui

aime.
— Et vous, iio l'aimez-vous done pas?
— Je l'aime, oui, je vous ai dit comment,

comme un fröre peut aimer sa steur.
Matthieu regarda lixement M. de Cha-

leilles.
— Non , dit-il apres un monient de silence

et repondunt ä une erueile pensee qui lui etait
venue , non, vous ne pouvez songer serieuse-
menl qu'une si grande distance vous separe de
mademoiselle Villeneuve. Si sa naissance est
inferieure ä la völre , si eile est depourvue de
cette fortune que vous possedez, ce sont lii des
differences qu'effacont, ä vos yeux comme aux
miens, les charmes, les gräces et lesvertus'de
Marie.

— Vous me rendez tout siinplement justice
en parlant ainsi.

— Je vous rendrais justice encore, si je vous
disais pourquoi je vous crois digrje d'elle el
quelles raisons j'ai de croire que vous feriez son
bonlieur. Ne prenez pas souci du reste; oubliez

que je vous ai serre la main , et qu'il existe
quelque part un homme trop presomptueux qui
a ose lever les yeux trop haut et qui souffre.
Ne vous souvenez que d'une chose, que vous
fites aime, que vous aimerez bientöt si vous
n'aimez dejä.

— C'est lä votre pensee, monsieur Mat¬
thieu ?

— Tout entiere.
— Eh bien, ce n'est pas la mienne. Je vous

Tai dit; je redoute pour Marie et mon caractere
et mes habitudes ; je redoute surtout de ne pou-
voir repondre par une tendresse devouee, ab-
solue , qu'elle merite, ä son affection et a son
devouement. Voulez - vous enfin un dernier
aveu? Je crains d'en aimer une autre.

Le regard de Matthieu rayonna d'esperance,
mais ce ne fut qu'un eclair.

— Elle vous aime, reprit-il tristement; et ne
pouvez-vous, pour un si bei amour, sacrifier
celui dont vous-meine vous doutez?

— Non, j'ai ün autre arrangemeiil a vous
proposer. Tout ä 1'heure, Marie me priait de
partir, de luidonner de la force en meloignant
d'elle; c'est ce que je vais faire; dans quelques
jours j'aurai quitte Paris et je n'y reviendrai
pas avant un an. Nous sommes aujourd'liui le
vingt-cinq mars dix-huit cent quaranle-cinq ,
le vingt-cinq mars dix-huit cent quarante-six
je serai de retour, et le meine soir je me pr6-
sentciai chez M. Villeneuve. Si k cette epoque
rien n'est change dans le coeur de Marie; si
eile a toujours le meine sentiment, j'allais riire
la meme eneur, tout sera dit, et ma deslinöe
s'unira ä la sienne; si, au contraire, vous avez
su lui prouver que vous valez mieux que moi;
si vous avez su la convaincre de son egarement
et lui demontrer que le sentier du bonlieur doit
la conduire de votre cöte, eh bien, je vous de-
manderai la faveur d etre pour quelque chose
encore dans votre mutuelle felicite, et d'elro le
premier i) serrer sa main dans la votre. Est-ce
entendu ? A. de Bernard.

(lleoue Conlemporaine).
(La suileprochaiiiement.)

Ad. GOUBAÜD, directeur-gerant.

Paris. — Imprimene de L. Mabtinet, nie Mignoa, ?,
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